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ROUBAIX, 27 JUIN 1873 

Il y a «n peu plus d 'un mois , avan t 
le 24 mai, on répétait sans cesse qu'il 
fallait u s e r d e g r a n d s ménagements avec 
les radicaux, car ils étaient capables de 
recouri r a des moyens extrêmes qui 
entraîneraient le pays presque tout en­
tier à leur su i te . 

Depuis le 24 mai on n'invite plus les 
membres de la gauche aux dîners de la 
présidence, on n'a pour eux q u e de 
faibles éga rds , et cependant nous ne 
voyons se produire aucun de ces g r a n d s 
cataclysmes prophétisés par les anciens 
officieux. Il est même à r emarque r que 
jamais les radicaux n 'avaient été plus 
inoffensifs que depuis qu 'on est parfaite­
ment disposé à leur tenir tête. 

A la même époque, c 'est-à-dire avan t 
le 24 mai, on répétait à satiété que 
la majorité conservatr ice était si divisée 
et que les part is de l 'Assemblée étaient 
tellement disposés à se ruer les uns su r 
les au t res , qu'il fallait accomplir des 
miracles d 'équil ibre et des prodiges 
d'habileté pour gouverner avec une 
semblable C h a m b r e . 

Sans ces miracles et sans ces prodi­
ges , on aurai t été amené à d issoudre 
l 'Assemblée nationale et à procéder à 
des élections générales qui auraient été 
tellement radicales que la libération du 
territoire eût été sér ieusement compro­
mise. 

Enfin, pour l 'accomplissement de ces 
miracles et de ces prodiges, il était né­
cessaire que le chef d e l 'Etat pût inter­
venir à chaque instant dans les luttes 
parlementaires ,ses ministres n 'étant pas 
capables d'accomplir à eux seuls une 
pareille t àcbe . Que l 'équilibriste quitte 
un instant son balancier, ajoutait-on, 
qu'il renonce à dominer la droite par 
la gauche et la gauche par la droite et 
tout sera irrévocablement perdu . 

. G/S. depuis le 24 mai, cette Assemblée 
si divisée est parvenue, sans le moindre 
effort, à consti tuer une majorité conser­
vatrice qui se chiffre aujourd 'hui par 
420 voix.et qui devient chaque jour plus 
nombreuse et plus compacte. 

La théorie de l 'équilibre a été absolu­
ment abandonnée,et il a suffi do pencher 
à droite pour l 'emporter de 150 à 160 
voix su r la gauche. Il est vrai que les 
irréconciliables de M. Gambetta et les 
mécontents deM.Christophle ne laissent 
échapper aucune occasion de se rue r su r 
leurs adversa i res . Mais qu ' impor te , 
puisque toutes leurs a t taques ne font 
que consolider la major i té? 

' Il es t à r emarquer , en outre, qu' i l 
n 'est nullement nécessaire que le succes­
seur de M. Thiers paraisse à la t r ibune 
pour exercer une influence quelconque 

su r la .Chambre . M. de Broglie, vice-
président du conseil, n 'a lui-même pas 
besoin de venir au secours des minis t res . 
Depuis le 24 mai, il n'a- pas eu une seule 
fois à prononcer un d i / c o u r s . Ce sont 
les minis tres qui traitent les quest ions-
chacun en ce qui concerne leur dépar , 
temenl. M. Magne parle sur les finances; 
If. Ernoul su r les affaires d 'ordre jud i ­
ciaire ; M. Beulé répond aux interpella­
tions et même dans le cas difficile de la 
circulaire « confidentielle » il obt ient la 
majorité s a n s le secours du prés iden tde 
la républ ique ou de M. de Broglie. En 
un mot , nous sommes revenus le plus 
s implement d u m o n d e a u x t r a d i t i o n s par­
lementaires , et nous avons suppr imé les 
prodiges d'habileté et les tours de force 
d'équilibre sans qu 'on se soit même 
aperçu de leur disparit ion. . 

VraimentI commence à se dire le pu­
blic,ce n'était pas plusdiff ici leque cela? 
En réalité le pays et l 'Assemblée valent 
mieux que leur réputat ion. La France 
est très-gouvernable,et cette Assemblée, 
qui a été victime de tant de calomnies, 
est l 'une des plus sages qui aient dir igé 
nos affaires. 

C H R O N I Q U E 
• . • A l'occasion de la candidature an con­

seil d'Etat de M. J . J . Weiss, le Paris-
Journal, plaidant pro dorno sud, se demande 
où commence et où finit, le journalisme et 
rappelle que beaucoup de politiques célèbres 
ont été plus ou moins journalistes à leurs 
heures. 

» Richelieu ne confiait à personne qu'à 
lui-même le soin d'écrire dans la Gazette de 
Renaudot, les articles dont il avait besoin . 
Journaliste ! le premier consul faisait de i 
même avec le Moniteur. Journaliste ! le chef ' 
actuel du cabinet, M. de Broglie. ne laissait ! 
jamais passer trois mois, sous l'empire, sans [ 
publier, dans le Correspondant, un article i 
sur la question du jour. Journaliste! jour- J 
naliste i 

» Il n'y a pas six semaines, un éminent I 
journaliste ré gnait sur nous, et le plus grand ! 
homme d'Etat de l'Europe contemporaine, | 
M. de Bismark; commenta-l-il débuté dans j 
la politique t par le journalisme. Après, I 
M. de Bismark, jeune alors, se fit rédacteur I 
de la Kreuzzeitung, non pas, s'il vous plaît, 
rédacteur des grands jours, rédacteur ama- i 
teur,publiant toutes les six semaines un mani- • 
feste à seosaiiou, mais rédacteur quotidien, i 
assidu, laborieux, venant s'asseoir toutes j 
les après-midi à la table de rédaction, et là, 
écrivant tantôt des articles de fond ou des ; 
entrefilets, tantôt des faits divers, plus ter- j 
ribles pour ses adversaires politiques que ' 
les articles les plus éloquents. 

» L'A.llemague n'a point oublié le bruit 
que faisait alors dans la Kreuzzeitung, ce 
Jtcnker, quasi monomane, qui- se vantait à 
tout propos d'être un homme de génie, et 
qui, au moment où la Prusse semblait s'é­
crouler, ne cessait d'écrire et de répéter qu'il 
n'y avait qu'une chose vraie dans le monde, 
l'institution prussienne, appelée régiment 
d'infanterie, et qu'avec cette toute petite 
invention, le régiment d'infanterie prussien, 

j on relèverait la Prusse, on conquerrait la 
Confédération germanique, on dominerait 

i l'Europe. Ce furent ces articles d'un conser-
j vati&ine exalté, mais précis et net, qui fixè-
j rent, pour la première fois, sur la personne 
| de M. de Bismark, l'attention du prince de 
! Prusse, aujourd'hui empereur d'Allemagne. 

» Journaliste ! journaliste 1 On l'est quel-
I quefois en fort bonne compagnie. » 

• . • Le maréchal de Mac-Mahon a reçu 
hier de Louires un album enrichi de dia­
mants que lui envoyait le chah de Perse, 
et qui contient sa photographie et celle des 
personnages de sa cour. 

• . • Le Figaro raconte quelques-unes des 
habiles tentatives de M. Courbet pour sous­
traire sa fortune aux réquisitions légales de 
la j ustice : 

Par un acte notarié, en date du 20 cou­
rant, le citoyen Gustave Courbet a céd** à 
un sieur A. . . , peintre à Besançon, cin­
quante obligation*' Paris-Lyon-Méditerra­
née, déposées à la Banque de France. 

Par un second acte, également notarié, le 
même Courbet a emprunté 15,000 fr. à un 
sieur S..., comptable à Besançon, et a hy­
pothéqué sa maison d'Ornans jusqu'à eu a 
currence de pareille somme. 

Enfin, il a renoncé, au greffe du tribunal 
de Besançon, à la succession de sa mère. 

Tout cela, dans un but facile à compren­
dre : pour soustraire ses biens à la revendi­
cation de l'Etat. 

Mais — il y a un mais — les obligations 
ont pu être saisies à ienaps.(JnattLaux ain^res, 
ils vont être attaqués par TEtat, comme 
faits en fraude de ses droits. 

^ i 

On lit d a n s la Correspondance Ba­
vas : 

On dément,à Versailles, qu'une protesta­
tion contre la loi sur les corporations reli­
gieuses ait été envoyée sous forme de note 
à notre ministre en Italie. M. Fournier n'a 
fait que recevoir de M. de Broglie la confir­
mation des instructions qui lui avaient été 
données par M. de Rémusat. Notre ministre 
à Rome conserve donc absolument la même 
attitude amicale vis-à-vis de l'Italie et ob­
serve spécialement sur la loi des corpora­
tions religieuses les instructions qui lui ont 
été données par M. de Rémusat. Que ces 
instructions comportent pour lui l'obligation 
de sauvegarder les intérêts qui touchent les 
maisons religieuses françaises, cela est pro­
bable ; que notre ministre ait fait amicale­
ment quelques observations sur certaines 
dispositions de la loi, et qu'il ait formulé 
certains désirs eu faveur de telle ou telle 
solution, cela est du domaine des rapports 
diplomatiques ordinaires ; cela se pratique 
chaque jour entre les hommes d'Etat d'un 
pays et les diplomates accrédités dans ce 
pays, sans troubler en rien l'amitié et la 
bonne intelligence des deux parties. Mais 
cela ne saurait être, comme on a tenté de 
le faire, assimilé à l'euvoi d'une note qui 
impliquerait une «orte d'attitude hostile et 
une politique de méfiance vife-à-v;3 de 
l'Italie. Nos rapports avec ce pays sont 
aussi satisfaisants que possible ; rien ne 
peut être tenté, de la part du gouvernement 
frauçais, pour en altérer la bonne harmo-
nis. 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du 

Journal de Roubaix.) 
Paris, ï!« juin 1873. 

M. Gambet ta , qui n 'a osé aborder la 
t r ibune par lementaire ni dans les dé­
bats su r l'affaire de sou ami M. liane, 
ni pour plaider la cause des enfouisse­
ments civils, le citoyen Gambet ta a re ­
t rouvé , comme d 'habi tude , tout son 
courage et toute sa faconde oratoire dans 
le huis-clos d 'un banquet privé, et quand 
il savait n 'avoir à lut ter contre aucun 
cont rad ic teur . 

Nous avons aujourd 'hui le texte du 
discours prononcé par le t r ibun radical 

dans*la réunion dînatoire consacrée à 
la mémoire du général f loche. Les con­
vives, au nombre d 'une cinquantaine, 
avaient été convoqués chez un des com­
missai res du banquet , à Mon treuil, l'un 
des faubourgs de Versailles. 

Le t r ibun radical ne brille pas par 
l 'élévation et la nouveauté des idées . 
C'est toujours la même déclamation tout 
à la fois vulgaire et injurieuse pour les 
adversa i res qui ne sont pas en lace de 
lui . 

M. Gambetta prétend que la crise ac­
tuelle est plus bouffonne que redouta­
ble... . Ce qui paraît surtout bouffon 
OU cli f îles radicaux, n'es! la résur rec­
tion du cléricalisme, (uiot barbare bien 
digne de ceux qui l'ont inventé) le cléri­
calisme qui est le retour de la France 
vers l 'ancien rég ime. Comment s'en 
déba r ra s se r ? Il suffira que la France 
regarde, du regard qui convient, ces 
gens qui prétendent être les maîtres 
cheznous Oh ! langue française 
^ S ^ m e tu es ou t r agée ! Mais les cWri-
caux connaissent très-bien ce regard qui 
regarde des citoyens républicains, ce 
regard c'est le chaasepot qui a massacré 
nos prê t res , nos dominicains et n o s 
jésui tes . 

M. Gambetta , qui n'a pas t rouvé un 
mot à di re , dans la salle des séances du 
Par lement ,en faveur des enfouissements 
civils, n'a pas manqué de d i re , dans le 
banque t de Montreuil , qu'on pourrait 
mourir content sans les pompes d'un 
culte quelconque. 

Quand nous avons vu, au lendemain 
de la révolution du 4 septembre , les ré­
publicains se livrer à la curée des places 
avec une rage qui a indigné même M. 
Glais-Bizoin, il faut que M. Gambetta 
ait bien compté su r l 'absence de ses 
contradic teurs pour avoir osé dire que 
les coalisés royalistes, d'accord à la 
veille de la citasse, se divisaient quand le 
gibier est abat tu , que l'on cherche à 
dépecer la proie et que chacun en veut 
le plus riche morceau. » 

M. Gtarnbctta fait tout à la fois l'éloge 
de M. Thiers et du Maréchal de Mac-
Mahon. Le t r ibun radical place le 
maintien de la république sous la 
loyauté du maréchal-prés ident . Mais M. 
Gambetta et les républicains, depuis le 
24 mai, n'ont pas cessé de jouer su r les 
mots et d ' in terpréter la déclaration en 
faveur du maintien des institutions 
existantes , dans le sens d 'un engage­
ment pour la forme républicaine. Or, 
les insti tutions existantes, c'est un état 
de chose provisoire, avec les réserves 
formelles pour la forme définitive d 'un 
gouvernement . 

Le compte-rendu du banquet de Mon­
treuil annonce que , l 'année prochaine, 
si l 'autorité persistait à interdire un ban­
quet public pour l 'anniversaire du géné­
ral Hoche,les républicains étaient résolus 
à passer ou t re . Nous verrons b ien . 
L 'année dernière , à Chambéry, il a suffi 
de la présence de deux gendarmes pour 
faire par t i r M. Gambetta, qui a p rudem­
ment renoncé au banquet public orga­
nisé par les frères et a m i s . 

Voici un propos gambet l i s te , pris su r 
le fail, d ans uu atelier : « Eh ! va donc 
Barodet la disait un contre-maître à un 
ouvr ie r gouappeur. 

La bourse a pu se convaincre que le 
bruit de la démission de M. Magne n'é­
tait ,comme je vous l 'avais fait pressent i r , 
qu 'une manœuvre de ba i s s i e r s .M . Ma­
gne, dont ht santé est assez délicate de ­
puis quelques années, est, en effet', un 
peu souffrant, mais il ne songe nulle­
ment a donner sa démission. 

PS — M. Barodet crie bien haut , 
dans l 'Assemblée, que , par suite du 
dernier vote, les enterrements civils 
vont se multiplier à Lyon. 

Malgré l'échec de ses interpellations, 
la gauche ne va tarder, d i t -on, à inter­
peller le duc de Broglie su r les affaires 
extérieures et notamment su r celles 
d'Italie. 

Le gouvernement va faire connaître 
demain son opinion sur la question de 
la nomination des maires . M. Beulé se 
rendra dans la commission de décen ­
tralisation. 

Le rapport de la commission de l 'ar­
mée et des marches va ê t re prochaine­
ment dis tr ibué et sera mis à l 'ordre du 
jour pour le commencement de jui l le t . 

Il se confirme que la majorité des 
membres du 13° bureau se prononce 
pour l 'invalidation de l'élection de If. 
Turigny. DE SAINT CIIÉRON. 

LETTRE DE VERSAILLES 

(Correspondance particulière du Journal 
de Roubaix.) 

Versailles, 2G juin. 
A la suite des émotions parlementai­

res que la gauche soulève un peu su r 
tous les sujets, et dont les résul ta ts 
répondent si peu" à ses espérances , la 
majorité a le droit de se féliciter de l 'œu­
vre qu'elle a accompli, dans la séance du 
24 mai . M. Thiers , abandonnant le 
pouvoir, les républicains nous mon­
traient,en expectative,la confusion gran­
dissante dans le p a r l e m e n t a démagogie 
se déchaînant dans le pays; on nous 
menaçait de catastrophes et l'on nous 
taxait d ' impuissance ; de tout cela, 
qu'est-il a r r ivé? la démagogie a essayé 
à l 'Assemblée de passionner les débals 
et de troubler les discussions ; elle a 
tenté dans ses journaux de déconsidérer 
le ministère, elle a menacé le gouverne­
ment de l'opposition de M. Thiers , elle 
a insinué que la P rus se était irritée, et 
l'Italie inquiète, elle n'a reculé devant 
aucune at taque et aucune accusation, 
qu'est-il advenu ? Loin de se d issoudre , 
la majorité a continué à s'affirmer et à 
grand i r ; elle était de 14 voix le 25 mai, 
e l l ees tde . 102 voix le 25 ju in . 

La démagogie désorientée,ne sachant 
à qui a t t r ibuer ses échecs, s'en prend à 
M. Thiers , et celui qu'i ls avaient d é ­
claré vouloir suivre dans toutes les lut­
tes parlementaires , est accusé aujour­
d 'hui d'avoir abandonné et t rahi , d a n s 
l'affaire Ranc et l'affaire Ducros, ses 
alliés de la gauche. La situation du par t i 
Républicain est fort diminuée; l 'extrême 
gauche,par ses violences, effraie les ca­
ractères timides du centre gauche, d o r t 
quelques-uns observent encore le La i te 
d'alliance, mais n 'a t tendent sans doute 
qu 'une occasion pour se séparer d u 
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BAPTÊME DU SANG 
P R E M I È R E ! 1 » A « , T I EJ 

X V I — ( S u i t e ) 

Il était s incère en par lant a insi . 
I Si bonne opinion qu'i l eût de sa per­
sonne , et on l 'avait assezgàté pour qu' i l 
en eût une excellente, il ne pouvait pas 
croire cependant qu'i l eût déjà une telle 
influence s u r la dest inée heureuse ou 
malheureuse de la fille de Jacques. . J e 
di ra i plus : il était trop loyal pour le 
souhai ter ; car alors la séparat ion, qui , 
d a n s sa pensée, était inévitable, serait 
devenue pour tous deux un déchi rement 
affreux. 

Qui pouvait donc affecter si profondé­
men t la fille d e Lormeau ? C'était là ce 
q u e le j e u n e homme ne savait pas , et 
c'était auss i ce qu 'à tout prix il voulait 
savoir. Il l ' in terrogea. 

Bile essaya bien quelques t emps d e 
défendre son secre t . Mais il la pressa 
avec une telle insis tance, qu'elle finit 
partout lui raconter i 8i les p r e m i ^ s 
mots lui a t a i t c o û t é trwt d'aL'ordy&ic.iiôt, 
au Contraire) elle éprouva une sorte do 

soulagement à répandre sa douleur dans 
une confidence émue , et vra iment sym­
pa th ique , et à verse r son coeur dans un 
cœur ami . 

Elle raconta comment les choses 
avaient subi tement pr is une tournure 
fâcheuse dans sa famille. Elle dit com­
ment le créancier de son père — cet 
odieux usur ie r—se montra i t de plus en 
plus p re s san t . Il était venu la veille au 
soir . Que s'était-il passé entre lui et ses 
parents? Marthe ne le savait pas précisé­
ment; mais elle en avait bien le soupçon, 
car sa mère , qui pour tant l 'aimait bien 
tendrement , lui avait dit en p leuran t et 
en l ' embrassant qu'elle seule pouvait les 
sauver t ous . 

— Et par quel {moyen? demanda 
l'officier avec une vivacité s ingulière. 

- E h ! mon Dieu ! fit Marthe, en dé­
tournant la tète,il n 'y a pas deux moyens 
pour une fille comme moi . . . Il n'y en a 
q u ' u n . . . malheureusement 1 

—Lequel donc , chère M a r t h e ? 
—L'épouser ! répondi t la jeune fille à 

voix basse , et en cachant ent re ses deux 
mains la rougeur de son front. 

— L ' é p o u s e r . . . l u i . . . v o u s ? vous I 
Marthe 1 la femme d 'un pareil homme. . . 
Quelle hor reur 1 mais c'est impossible I 
ce serait un c r i m e . . . une profanat ion. . . 

P o u r toute réponse , la pauvre Marlho 
eut un sanglot . 

— Jama i s , continua M. t 'e Keigor , 
j amais , j ' en euis »Ér, votre père ne 

1 voudra voua sacrifier à ce misérable. 
— Mon père ne le voudrai t certes pas , 

car il est bon ; mais il laisse faire, car il 
est ma lheureux . 

— J e le plains bien, a lors . 
— Oui, plaignez-le, car il souffre de ce 

qu' i l ne peut empêcher ; il n 'ordonne 
pas , il pr ie , et avec moi, voyez-vous, 
q u a n d mon père pr ie , c'est bien plus 
terrible 1 

Le vicomte fit deux ou trois pas en 
silence aux côtés de la jeunefille, qui lui 
faisait ses petites confidentes, tout en 
marchant , l'œil au guet , l'oreille tendue. 

— Il ne faut pas que cela soit ! dit-il 
enfin. 

— Eh, mon Dieu ! comment ferez-vous 
donc pour que cela ne soit pas ? deman­
da Mar the , qui re levasur le jeune hom­
me ses beaux yeux pleins de trouble, 
pleins de larmes , mais où déjà, pour­
tant, l 'espérance ne demandai t qu 'à 
renaî t re . 

— J e ne sais pas encore, fil Octave 
avec un peu d ' embar ras ; mais laissez-
moi faire, et je chercherai si bien que 
je t r o u v e r a i . . . Combien votro père 
doit-il à ce misérable ? 

— J e serais bien emba r r a s séede vous 
le dir.3 au j u s t e . . . une somme assez 
forte, c e p e n d a n t . . . . 

— Quel malheur que je ne sois pas 
r i che ! dit l'officier avfc une- franchise 
qui n 'avai t lion d*t consolant. Mais jone 
t-uis pa t encore maître de n u fortune,ot 
M je demandais un secours à mon père, 
jo R«IS certain d 'avance qu'il ne me 
l 'accorderait p a s . . . Bo matière d 'ar­
gent , il 0 ce qu' i l .appelle des princi­

pes ! . . . et ses pr incipes consistent à 
ne rne donner que le moins possible ! 

—Alors , il ne faut rien lui demander! 
fit Marthe, que ses tr is tesses venaient 
de reprendre . 

— Mais je puis du moins pr ier mon 
cousin . . . 

— O h ! les a u t r e s ! répl iqua la jeune 
fille avec un mouvement d 'épaules qui 
indiquait peu de confiance, les aut res 1 
ils ne prêtent p a s . . . à moins qu ' i ls ne 
s 'appellent Joll ivet . . .et alors ils ne vous 
prêtent que pour miaux vous p rendre 
tout ,quand on ne peut ,comme m o n p è r e , 
leur r endre au jour di t . 

—Voyons, voyons, chère enfant, cal­
mez-vous, je vous en suppl ie ! il est 
toujours temps de se désespérer , répli­
qua M. de Kergor, qui ne voulait pa sque 
l 'entretien gardâ t plus longtemps cet 
teinte funèbre. Il n'y a pas , comme on 
dit, péril en la demeure ; vos bans ne 
sont pas publiés que je sache ! et, après 
tout , une tille n 'est pas mariée par cela 
seul qu 'on la demande . 

Résistez courageusement . Tout le 
monde vous viendra en aide. Je sais 
bien, pour mon compte, que je ne vous 
abandonnera i j ama i s . 

Cette dernière parole fut pour Marthe 
plus que tout ce qu'elle avait entendu 
jusque- là . Octave parlait de ne l 'aban­
donner jaiiKiis! V).ins la bouche d 'un 
honnête homme, un mol coratn* oatuMà 

•ne pouvait signifier qu 'une c h o s e . . • 
Pour ne pas la qttftter, il voulait donc 
l 'épouser . •. Sa femme;., ê t re sa femme! 

Quel rêve ! Mais, si ce n'était qu 'un rêve , 
quel réveil ! . . . Le malheur , après l 'es­
pérance, ne serait-il pas cent fois p lus 
cruel ? 

Elle chassa bien loin d'elle cette triste 
p e n s é e . . . elle se la reprochait comme 
un crime contre l 'être si bon qui se dé ­
vouait à elle. Elle voulait être tout en ­
tière à l'idée de ce bonheur qu 'un mot 
de sa bouche faisait briller devant elle 
dans une séduisante perspective. Elle 
osa ar rê ter su r lui ses g r ands yeux, dont 
les llamrues humides avaient en ce mo­
ment un inexprimable éclat. 

Ces yeux-là disaient si clairement : 
Merci ! aue l'officier ne put se t romper 
su r leur expression, bien qu'il ne com­
prit pas jusqu 'où pouvait aller le sent i ­
ment si profond qui les animait . Ce 
qu'i l devina était .la confiance complète, 
sans bornes , absolue, qu 'en si peu de 
temps il était parvenu à lui insp i re r . 
Plus les âmes sont jeunes et pu res , e t 
plus aisément elles se l ivrent. 

Louis E N A U L T . 
La suite au prochain numéro. 
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